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ACTE  U  R  S. 

Madame  HUBERT,  riche  Fermière* 

D  E  N  I  S  E  ,  fa  fille. 

A  N  D  R  É  ^  Amant  aimé  deDenife* 

LA  FRANCE,  Amoureux  de  Demïe. 

U  N  J  O  C  K  E  I. 

PAYSANS  &  PAYSANNES. 


t 


La  Seine  ejl  dans  un  Village  auprès  de  Paris,  L'action 
commence  vers  les  fept  heures  du  matin,  en  Eté. 


VIL  L  A  G  OIS 

OPÉRA-BOUFFON. 
ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Château  ,  vu  obliquement  dans  le  fond.  Une 
belleFerme  ;  la  maifon  fur  le  côté  6r  le  devant  de  ta  Scène  à  gauche  ; 
des  bancs  de  gajon  ,  des  touffe  d*arbres  qui  les  ombragent  â  droite, 
avec  quelques  cabanes  qiii  indiquent  un  hameau, 

SCENE  PREMIERE. 

DENISE,  un  moment fmle  ,  enfuke  Mad.  HUBERT. 
DENISE,  fort  àe  fa  maifon  en  rêvant, 

o  H  !  om  y  Monteur  André  ,  faut  vous  apprend'  à  vivre^ 
Quoi  !  toujours  d'pis  queuq*tems  m'efpionner,  toujours  m'fulvre; 

(  Montrant  fon  front.  ) 
Non  ,  non ,  ie  rcorrîg'rtTÎ...  Cefl  là  qu*c*eft  réfoltt; 
Et  fi  ça  rfâche  un  peu  ,  c'eft  lui  qui  Ta  voulu. 

Mad.  HUBERT.  , 
Déjà  prête...  Ah  !  j'crois  ben  :  c'efi  la  fêt*  du  Village 
Et  la  tienne, 

DENISE,  foupirant. 
Oui ,  c*e{l  vrai. 

JVIad,  HUBERT. 

•     Tu  foupires...  pourquoi  i 

A  2 
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Quand  doît-y  avoir  ençor  un*  autr  fête  pour  tou 

D  É  N  1  S  E. 
Queuqu*  cçfl  donç  que  c  te  aut'  féte  ? 

Ma4.  HUBERT. 

Et  celle  4'ton  mariage 

Avec  c'bon  André  qui  t*aîm'  tant. 

DENIS  E. 

Hé  ben  !  moÂ  , 
Ceft  de  c'te1)cir  fét'-lâ  que  f  foupire  &  qu  j  enrage. 

Mad.  HUBERT. 
Comment  !  l'y  a  plus  de  trois  ans  qu*tu  l'y  as  promis  ta  foi 

DENISE, 
r  pourrolt ,  s*In*  çhange  pas ,  Tattendr'  ben  davantage^ 

Mad.  HUBERT. 
Jç  n*;'§nçends  pas  du  tout. 

DE  N  I  S  E. 

Hé  ben  î  ccoùtcz-mpl. 

Premier. 
J'navîons  pas  encor  quatorze  ans  , 
Quand  il  arriva  dans  not*  ferme. 
J'avions  fait  Tplus  biau  des  (ermena  , 
De  n*acouter  jamais  les  amans  , 
Ces  fermens-là  ,  9a  n'tient  pas  ferme  ^ 
Et  j'eus  pourtant  ben  d'ia  rigueur; 
îyiaîs  tous  les  jours  avec  courage , 
André  m'aidoît  dans  mon  ouvrage. 
J'étois  fenfîble  à  Ton  bon  cœur  , 
Bentôt  j'fus  fenfîble  à  fa  flâme  ; 
Et  quand  j'iuî  promis  d'ét'  fa  femme  j 
J'attendoi?  d'Iui  tout  mon  bonheur. 
Mad.  HUBERT. 

3'efpef*  ben  qu'il  le  f'ra  dès  qu'il  s'ra  d'ia  famille^, 
DENIS  E. 

Bah  !  voys  i^Tavez  pas  tout. 

Mad.  HUBERT. 

Eh  !  ben  ,  dis ,  dis ,  91a  fille, 
Second  Couplet. 
Vous  nTavez  pas  qu'il  eH  jaloux. 
Mais  j'dis  jaloux  à  toute  outrance, 
D'un  biau  Monfieur  qui  v'noit  chez  nous, 

Finement,  Un  p'tit  peu  ,  j'crois»  à  caufe  d'vous. 

Cbiau  Mpnfîçur,  ce/l  Monfieur  d'ia  France  , 
Stilà  qui  s'croit  not  Maîtr'  à  tous, 
Faudroit  l'y  donner  refpirance 
D'avoir  un  Jour  la  préférence  : 
Ça  rendoit  pt'étr'  André  plus  doux, 
^ans  quoi,  plus  d'André,  nid'mariage; 
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Car  pour  el'bonheur  en  ménage  , 

GnTen  a  point  avec  un  jaloux. 

Mad.  H  U  3  E  R  T. 
Etr'  Jaloux  d'mon  enfant  î  ah  !  c'eft  fort  mal  à  luî. 
Quand  à  c'Monfieur  d'ia  France  i'm'a  fait  poIitefTe, 
C'eft  vrai ,  parc'  que  jTuIs  veuve  $ç  qu'javons  queuqu  rîchefîfe. 
Ces  Valets  d'grands  Seigneurs  aim't  biau  coup  l'bien  d'autryû 
Enfin  ,  y  a  cinq  ans  d'ça  ,  toi  tu  n'en  avois  qu'douzeiii 

*  DENIS  E. 

Ah!  mais;  sT  vous  plaîfbit,  moi  j'en  fuis  pas  jalouiê, 
Au  moins.  .  ■ 

Mad.  H  U  B  E  R  T. 

Tu  n'entends  pas...  écout'  donc  ju(qu*au  bouts 
QuT  folt  amoureux  d'itoi ,  ça  n'm'étonn'  pas  du  tout , 

Car  c'n'eft  pas  parc*  que  t*es  ma  ÉUe  : 

Mais  vrai  ,  d'honneur,  t'es  ben  gentille; 
T'as  d'I'efprit  &  tout  plein  ,  un  jargon  qui  pétille  , 
Tout  c'que  tu  veux  enfin  ,  t'en  viens  toujours  a  bouf , 
Pourtant  i's*  ppyrroit  q'i*  fût  auffi  d'ton  goû;, 
DENISE, 

Comment  ? 

Mad.  HUBERT. 
D*puîs  qu'nos  Seigneurs  (ont  r'tournés  à  la  vîlfe 
C'efllux  qu'eft  ici  Tmaître,  &  comme  il  eft  habUe, 

Ça  doit  lui  rapporter  beaucoup. 
Donc  il  eô  riche  ,&  d'plus  beau  garçon, 
DÉ  NI  SE. 

Pour  que  yVzlme  , 
C'beau  garçon-là  s*aîm*trop  lui-même  ; 
Mais  c'eft  à  lui  tout  feuL...  Enfin  ,  fans  vous  compter. 
Vous  fauriez  qu'fiUe,  ou  fenfirne ,  il  aimoit  tout  Tvillage 
Qui  n'Vaimoit  pas  dutout. 

Mad  H  U  B  {?  R  T. 

Qu'eft-ç'  que  tu  viens  m'cotitçïî 
DENISE. 
Maïs  la  vérité. 

Mad.  H  tJ  B  E  R  T. 
,  Tu  m' rends  fage. 

Et  pùîfque  c'efi  comm'ça  ,  faut  nous  en  amulef. 

DENISE. 
Et  qu'eft-c'que  je  vous  dis  donc  5  mais  c*efi.là  toutrmyiîefé* 
Hier ,  i'm*a  parié...  Moi  qui  voulois  rufer  , 
J'n'ons  pas  du  tout  pris  l'ton  févere. 
^      J'I'i  ons  répondu  que  pour  m'épou(èr^ 
Falîoît  qui  voulût  ben  s'adrefTer  à  ma  mere  , 
•j,  .  .     Et  j  croîs  volontiers  qu'i  va  v*nir| 
moi ,  i'n'y  s'wi  p^s...  Mais  vous... 
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Mad.  HUBERT. 

Vas,  Tn'a  qu'à  s'ben  t*niî^. 
Maïs  voyez  un  peu  c'ette  fineffe , 
fJn  cinq  ans  qu  impourfuit ,  tu  n'éto^s  qu'eun'Jepn  elTe  3 
Mais  ,  rs'difoit  tout  bas  :  ça  d'vlendra  fort  joli. 
J*votidoîs  entrer  dans  Tbien,  autant  qu'dans  la  famille. 

Coulons  Ptemps...  Pour  avoir  la  fille, 
îl  faut  avec  la  mère  êtr'toujours  ben  poli. 
Eh  ben!  c'eil  c'qu'il  a  fait:  j'en  ons  même  un  peu  de  honte. 
Car  moi,  j^ai  toujours  cru  quim  parloit  pour  mon  compte» 
Ah  ben!  qui  viennç.., 

DENISE. 

Oui,  mais,  faut  toutes  deux flQUS  unir», 
îl  faut  (ju*mon  intérêt  s*arrange  avec  le  votre  , 
Vous  en  avez  un  à  punir  , 
Et  moi ,  j'voudrois  corriger  Pautre  i 
Et  fî  vous  me  secondez,  ca  peut  sTaîre  en  même- temps. 
Mad/H  U  3  E  R  T. 
Mais  e*elî  ben  comm'ça  que  j'Fentens  ; 
C'pendant  pour  réulïîr  dans  ton  p'tit  flratagême  , 

rm'paroît  qu'tu  t'y  prends  beîj  tard, 
.  DENISE, 
j^e  ^'pouvions  pas  plutôt. 

Mad.  H  U  B  E  R  T. 
Pourquoi  ? 
DENIS  E, 

C*eft  que  c'fin  r'nard , 
Vokt*bîau  monfîeur  d*Ia  France,  y  a  pt'êt  long- temps  qui  m'aîme> 
M^is  je  ae  l'ai  fu  qu'hier. 

.  Mad,   H  U  B  E  R  T. 

Qu'hier  ?  l'autre  d'p\iis,  quand....' 
T'a-t-il  montré  d'ia  jaloufîe  î 
DENIS  E. 
Lrz  queuqu*s  jours  ;  ça  l'y  a  pris  tout  comme  eun'fernélîe. 

Mad.  HUBERT. 
L'a  queuqu's  jours,  ah!  c'n'efldonc  qu'un  moment  d'fantaîfîe. 
Ça  l'y  pass'ra  par  conféquent. 

DENISE, 
i^arguenne  j'refper'ben   mais  faut  qu'la  Tcon  foît  bonne  , 
Et  lur  le  point  d'nous  marier,  s'i  croit  que  jTabandonne  , 
Hein/  Vous  fentez  comm'moi ,  qu'ça  s'ra  ben  plus  piquanx.. 

Mad.  H  U  B  E  T. 
3'croîs  quVIà  monfîeur  d'ia  France. 

D  E  N  I  S  E. 

Oui. 

Mad.  H  U  B  E  R  T.  ^ 

Je  nTuis  pas  mcchanfc$ 
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Je  «i'charge  du  jaloux. 
(  Un  injlant  après  que  La  Frano,  ell  ful'lUT''  ^  ' 


LA   FRANCE,  rê^anu 


,  ■■-''entrevue  eff  embamirante.- 
Apres  c,„q  ans  de  foins,  ofer  la  prévenir  ' 
Que  fa  fil  e  eft  l'objet  auquel  je  veux  m'unîr . 

fort  quelle  y  confente- 
Mats,  voyons  &  fâchons  à  quoi'nous  en  tênîr.l 

Mad.  HUBERT. 
^Bonjour,  Mon/îeur.' 
LA  FRANCE. 
Bon  jour  ,  Madame. 
.Mad.  HUBERT. 
Qui  vous  amené  ici  ? 

_     L  A   F  R  A  N  C  E. 

Je  viens  chercher  îci 
1- objet  de  ma  confiante  flâme, 

Mad.  HUBERT. 

Vrai  !  ;e  rpeçfoîs  auflî. 
J^puis  ciiiq  ans  vous  m'parlez  dVût»fl^n,o  • 
Mon  cœur  enfin  s^efî  radouci    '^^'^'^'"^  ? 
,  L  A   FR  A  N 

Je  ne  Tentendoîs  pas  aînfî. 
^,  .        Mad.  HUBERT 

iWais  ,e  voulois  êtr'  ben  sûre  de  vous  ' 

.LA   F  R  A  N  C  E 

Je  ne  puis  me  plaindre  de  vous.  ' 

^         Ah^  '  »  HUBERT 
Aûaw  Somalie  arec  aa  fin© 
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Et  j'attetidois  c*omment  fi  doux. 

LA  FRANCE. 
Andr^  !...  s*Unir  à  votre  fille! 

Mad.  HUBERT. 
Aujourà^uî  même  ils  s*ront  époux  : 
C'eft  un  bien  beau  moment  pour  nous  ; 
Ça  n  fera  plus  qu'eun'mcme  familie  ; 
Keft-G*  pas,  Monfieur   qu'en  penfez-vous? 

L  A  FRANGE. 
L^hotltieur  d'être  delà  famille  ; 
Me  feroit  un  plaifir  bien  doux  ; 
Mais  mon  cœur  n'afpiroit  qu'au  votre  j 
Ét  ri'a  pu  s'en  rendre  vainqueur, 

Matl.  HUBERT. 
Pardonflez'-raoi  ,  vous  V'iâ  vai.nqueuf , 
Quand  jVous  ont  tant  rfufé  iilon  cceuf  j 
Cn'étoîtqu'pour  m'aflurer  du  Votre, 
A  la  parfin  ,  vt)us  v*là  vainqueur. 

L  A   F  R  A  N  C  È. 
Mon  cceur Terît  tout  le  prix  du  votfe^ 
Mais..., 

Mad.  HUBERT. 
Quoi....  Mais  quand  j'nai  plus  d'rîgueuf» 
LA  FRANCE. 
Écoutez-moi... . 

Mad.  HUBFRT. 
PteVben  qu'vous  en  aimez  euti'autre  f 

LA  FRANCE. 
Moi  !  je  ne  dis  pas  cela....  mais. 

Mad.  HUBERT. 
J'voîs  ben  qu'vous  eri  aimez  eun'autre  $ 
Mais».,  je  liVousl'pardonn'rai  jamais. 

LA  F  R  A  NGE,  à  part.  , 
Il  efivrai'que  j'en  aime  une  autre. 

(Haut.) 
J;e  vous  aime  plus  que  jamais. 
2^  A    FRANCE,  aprè}  le  Vuôi 
Me  pardonnerez-vous  ,  fi  celle  que  j'adore  , 
Sur  mon  atrachement  vous  donne  un  droit  déplus* 
Mad.  HUBERT. 
Ça  n'eft  pas  affez  clair  encore  , 
Monfieux,  point  d'grands  mots  fuperflus» 

L  A  F  B  ANCÊ. 
Eh  bien  !  apprenez  donc  que  j'aime. 
Mad.  HUBERT. 

Eh  bien  5 

LA  FRANCE. 
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L  A  F  R  A  N  C  E.  ' 

J'aime  une  autre  vous-raém^. 

La  charmante  Denife, 

D  E  N  I  SE.,  a  fenêtre. 

Ah  \  via  l'grand  mot  lâché, 
Mad.  HUBERT. 
Ah!  vous  aimez  ma  fille  ! 

L  A   F  R  A  N  C  É. 

Oui ,  j'en  fuis  bien  fâché. 
Mad.   H  U  B  E  R  T, 
Fâché;  maïs  gnîa  pas  d'quoi ,  j'crois  qu'all  vaiît  bien  qu'on  Taîriies 
Ét  comm'vous  dit's  fort  bien,  c'elî  eun'autre  moi  même» 
J' conçois  qu' pendant  cinq  ans  ,  vous  avez  du  iouffiric 

D'mes  refus  &  d'mon  humeur  fauvage  ; 
Maïs  malgré  l'beau  oarti  qu'vous  vouliez  ben  m'offrit, 
J'aimais  aiïez  l'défaut ,  j'aimais  beaucoup  IVeuvage, 
Dam ,  c*efl  ben  naturel  -,  ma  D'nife  d' jour  en  jour 
Sous  vos  yeux  d'venait  plus  gentille  , 
Vous  avez  dit  Cag'ment:  j'ai  long- temps  fait  ma  couî 
A' lanière,  à  préfent  c'eft  bien  l'tour  d'ia  fiilie, 
Faut  lui  tranfporter  mon  amour. 
Ça  ne  fortira  pas  d'ia  famille  , 
Heîii  ?  N  efl-c'pas  vrai ,  Monheur  î 

LA  FRANCE. 

Madame,  eri  vérité, 
Si  vous  m^euffiez  moins  rebuté  ... 
,  ^  Mad.  HUBERT, 

Ouï  ^  j*£cns  ben  qu*tf  op  long- temps  j'ai  fait  la  difficile  ; 
Sij'vous  perds,  c'eft  ma  faute,  ainfî  j's'rai  bien  docile, 
Et's-voùs  aimé  de  D'nife  ?  . 

LA    FRANCE,  minaudant. 

Oh  !  mais....  c'eii  un  aveu. 
,^      ^  ^  Mad.  HUBERT.- 

DoniTmlen  dépend.^.  Songez  qu'j'e  n'veux  pas  la  cbntraindré; 
.  L  A   F  R  A  N  C  E. 

Maîi  hier  ,     bonté  m'encourageoit  un  peu. 

Mad.  HUBERT, 
En  c'cas  vous  n'avez  rien  à  craindre. 
Pour  vous  ç'a  n'peut  pas  tourner  thaï. 
.   ,  L  A   F  R  A  N  C  E. 

Maïs  il  fe  peut  qu*André  

Mad.  H  U  B  E  R  f, 
^     ,  Fafle  un'trifte  figure  i 

Et  vTi  tout;  car  pour  luî...  Vrai  c'elî  un  coup  tatal; 
Mais  i's'rendra  jufticeen  voyant  Ion  rival. 
J'crois  ^ue  ma  fiU*  s'ra  pour  vous, 

LA   FRANCE,  charmé,. 

J'en  accepte  l'augure, 

B 
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DENISE,  à  pan ,  à  la  fenêtre, 
Comm'airamorce  le  feriuquet. 

LA  FRANCE. 
Cefl  fa  féte  aujourd'hui...  J'avois  fait  uobpucjuet, 

(  D'un  ton  patelin,  ) 
Que  je  n'enverrai  point  fans  l'aveu  de  fa  mère. 

Mad.  HUBERT,  gaiement. 
Vous  pouvez  l'envoyer. 

LA  FRANCE  ,  lui  haife  la  main. 

Que  je  fuis  (atisfait  î 
Mad.  HUBERT,  fouriant  finement. 
Convenez  qb-e  jamais ,  je  n'vous  fus  aufli  chère, 

LA  FRANCE. 
Je  conviens  qu'à  prélènt  mon  bonheur  efi  parfait  î 

{  Il  fort.  ) 


S  G  E  N  E   I  I  I. 

Mad.  HUBERT,  DENISE.  ANDRÉ,  avec  unerofe 
Mad.  HUBERT. 


N. 


ON,  non  Tbel  engeoleux  ,  pas  encor  tout-à-faît. 
Mais  j'crois  que  jVois  André  ,  faut  (Iig'ment  que  j  1  évite. 

DENISE,  de  la  fenêtre  à  famere, 
iVient  pour  m'efpionner ,  maman  rentrez  donc  vite. 

(  Mad,  Hubert  rentre,) 
D  17  o  y  en  fourAine, 
ANDRÉ. 
-    J'ons  fait  un  bouquet  pour  fa  féte , 
C'bouquet  le  v'ià. 
(  llfe  cache  derrière  une  touffe  d'arbres.  ) 
Mais  t'nons-nous-là 
Pour  voir  venir  ceux  qu'on  VI  apprête. 
DENISE,  à  fa  mere. 
Ah  /  vous  d'vez  ben  voir  qu'Adré  m'apprête. 
L'maudit  jaloux  s'efi  caché  là, 
^  ANDRÉ. 

J'crains  ben  qu'aln'foit  un  peu  coquette, 
J'n'aim'rois  pas  ça. 

DENISE. 
Hein  !  qu'dites-vous  d'ça  i 

A  N  D  R  É. 
£n  tapinois  faut  j'Ia  guette» 
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A  N  D  R  É, 
Faut  que  j'ia  guette  , 
Car  j'ia  crois  ben  coquette  ^ 


Gomment!  on  n*vîçnt  point  à  fa  fêtet 
Eft-ce  que  je  n's'rois  qu'«uîi'bête  3 

Mais  on  viendra, 
Ali'  a  fait  eun'  grand'conquête; 
Je  ne  fis  pas  encor  fx  bête  : 

J'attends  ,  car  on  viendra* 


DENISE. 

Tous  l'entendez, 
Ben  obligé  : 
Très-bien  jugé. 
L'bel  amant  qu'jaî. 
î'frémis  du  fort  qu'André  m'apprête 
L'Amour  en  vain  m'arrête. 
Mais  il  verra  : 
Oh  !  la  belle  fête 
Que  je  l'y  apprête  , 
P't'êt'ben  que'ça  l'corrigera. 

Mad.  HUBERT. 
Ah  !  bon  Dieu  !  mon  enfant ,  IVilain  jaloux  que  v'ia  ! 

D  Ë  N  I  S  Ê. 
Ehben  !  efl-c'que  j'mentais,  en  a  t  il  eun'bonn'dofe  ? 
Mais  j'men  vas  arranger  tout  ça» 
(  Très-haut,) 
Ma  mere,  j'crois  qu'il- bas  j'ons  entendu  queuq'chofj. 
J'defcends  pour  voir  c'que  c*efl. 

ANDRÉ. 

Me  v'ià  pris. 
DENISE. 

Qu'efl-C*  qu'efl  là. 

ANDRE.  - 
C'efl  moi  Mam'zelle  Denife. 

DENISE. 

Ah  !  ah  !  c*efl  vous  quV'là, 
ANDRÉ. 
J'attendais  vot'reveîl pour  vous  donner  c'te  rôfê. 

DENISE. 
Mais  pour  donner  un*rofe ,  on  nTe  cach'pas  comm'ça. 

A  N  D  R  É. 
Non  ;  mais  c'eft  que  jMifois  ;  Mam*z,eile  Denîze  r'pofe, 
N'faut  pas  dérangeT  fon  fommeil. 

DENISE. 
Vous  mentez...  Tous  les  jours  je  m'ieve  avant  IToIelî» 
Ueft  IVé  depuis  long-tems  ,  donc  y  a  queuqu*autre  caulê» 
ANDRÉ. 

Oh  !  jVous  alTur'ben  qu'non.  , 
DENISE. 

Vous  mentez. 
ANDRÉ. 

Je  vous  promets'» 

DENISE. 

Vous  m*promettez;   moi  j'vous  protefle 
Qu*ilya  deux  (ortes  d'gens  qui  n'me  plairont  jamais. 

Les  menteurs  d'abord    j'Ies  détefie» 

Après  ça  les  j...  j  Vous  dirai  Trèfle 
Quand  Youç  n«  mentirez  j^lus. 
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ANDRÉ. 

Faut  donc  vous  parlet  vraii 
Cefl  que  j'voulois  faire  un  elTai. 

DENISE. 

Quel  efTai  ?  parlez  donc. 

ANDRÉ. 
T'nçz  Mam'zelle,  je  vous  aime , 
Ah  !  par  exemple  ça  j'crois  qu'ça  n'ell  pas  mentir; 
Car  y  a  long- temps  qu'on  l'iait ,  vous  ITavez  ben  vous  même.. 
Mais  c'que  jTentonspour  vous  ,  d'au/s  pourtipnt  ben  ITeniir, 
Et  j'guettais  ces  autVlà. 

DEN  IS  E. 

Pourquoi  ?  ■  ^ 

ANDRÉ. 

Parc'  que,  Manizelle 
Un  bouquet  l'iour  d*un  féte ,  eft  un  fignal  ed'zele, 
Je  n'vouloispas  qu*aucun  vous  l'donnoit, avant  moi, 
DENISE. 

Vous  mentez, 

ANDRÉ. 
Oh  !  non  ,  par  ma  foî.  / 
DENISE. 
Four  me  Tdonner  î'premier  ,  falloir  frapper  tout  d'fuîtp,, 
Au  lieu  de  vous  cacher  là.  J*on  ben  divine  pourquoi 
Vous  vous  aviiÂîz  donc  d'efpionner  ma  conduite  ? 
Ça  promet.  Heureus'ment  quVous  n'ét's  pas  m,on  mart. 

Allez,  Monfieur,  gardez  vot'rofe. 
J'attendons  un  bouquet  fait  pour  ét'plus  chérî. 

^   A  N  D  R  É. 
Eh!  ben!  Ç\  j'expîonjioîs  ,^  c'n'étoit  donc  pas  (ans  eau  (e, 
DENISE. 
(  à  part.  ) 

Ah  !  tu  m'efpîonnoîs  donc...  Faut-il  porter  Tgrand  coup, 

ANDRÉ. 
Et  vous  m'quittez  pput  ça  f 

DENIS  E, 

Pour  ça  ?  trop  d'Seiucoup, 
A  N  D  R  É. 
Allez  ,  c'n*efî  qu'un  pertefVe. 

DENISE. 

Eh  ben  !  s'i*  faut  que  je  IMife , 
Cefî  vrai  qu  j'en  cherchois  un...  Excufez  ma  franchife, 
Vous  favez  qu'dans  c'bas  monde,  un  chacun  a  fon  goût; 
Et  moi,  pour  vous  j'croirois  que  j'n'en  ons  plus  du^ tout,. 
ANDRÉ. 

Eh  ben!  c'eft  confolant...  Et  vos  raifons  Mam*zelle  i 

DENISE. 
Bah!  des  raîfons  !  eft-c'qu'i'y  en  a  pour  ça  ?  ^ 
L'amour  vient  fans,  raifon ,  6;  tout  de  même  iVen  va» 
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ANDRÉ. 

Voyez  les  bell's  raifons  que  v'ià  ! 
C'eft  qu'vous  voulez  ét'infidelJe , 
Ou  p't-ét'ben  ,  c*efl  qu'vous  Vèt*s  déjà, 

DENISE. 
C'eft  fîngulier.  comm'i'dVin'çaî 

A  ND  R  É. 

'Au  inoment  d'nous  marier ,  m'jouer  un  tour  de  la  ioHe  | 
Ça  nTembJe  t'i'  pais  fait  exprès  ? 

DENISE. 
Aim'rals -tu  mieux  que  c'fut après? 
ANDRÉ. 
.Non  ,  encor  moins ,  l'diable  m'epiporte. 
IVJaîs  faut-îl  qu*un  rival!. 

DENISE. 

Je  n'fuis  pas  franche  à  demi. 
J'djs  bonn'ment  quand'j'aJni'plus  ,  tout  comme  j*dis  quan4  j'aime^ 
Vous  n'avez  point  d'rival ,  vous  n'avez  qu'un  enn'mi.* 
A  NE?  RÉ. 

Je  rconnois. 

^  DENISE. 
Gageons  qu'non. 

ANDRE.: 

Çeft  vot' nouvel  amt, 

L'beau'Ia  France, 

DENISE. 
Eh  ben  !  non...  C't  enn  mi-là,  c'efi  vous-même,^ 
Monfieur  André  y.  m'entendez-vous  ? 

A  N  D  R  É.  ^ 
Que  trop...  J'voudrois  êt'fourd...  D'p'is  trois  ans  que  j^fbupîre* 

DENISE. 
JToupîr'roîs  plus  long-tenis  en  t'prenant  pour  époux. 
Tu  voulois  des  raifons  ?  eh  ben  !  j'm'en  vas  t'en  dire, 
3'détefte  les  menteurs  ,  encor  plus  les  jaloux  ; 
Et  j'crois  qu't'es  tous  les  deux  ,  j'te  Tconfie  entre  nous. 

A  N  D  R  É. 
Mais  Ton  trélbr ,  on  craint  qu'eun  autre  n's-efi  empare. 

DENISE. 
Pour  foigner  c'tréfor-là  j  n'faut  pas  en  étr'avare  : 
Et  tu  m'enferm'rois  p't-qt...  Ah  !  j'n'aim'f  as  les  verroux*  * 
A  N  D  R  É  ,      mettant  comiquement  à  genoux. 
Si  j'vous  d'mandois  pardon  à  genoux, 
Et  fi  j'vous  pjomettois;  mais  là...  du  fin  fond  d'iame..., 

DENISE,  à  part. 
Bon  Dieu  !  qu*eun  homme  eft  fot  à  genoux  d'vant  eun'femme  î 

(  Haut.  ) 
Quoi  quVous  m'prometteriez  ? 

A  N  D  R  é. 

D'n'ét  fi  foup^onneux 
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^t'cîVoug  aîmer  toujours ,  lans  jaloufie  aucune, 

P  E  N  I  $  E. 
ÎTiens  parole,  &  j* verrons...  Sans  adieu. 

ANDRÉ. 

Sans  rancune. 

!A-propos  f  Se  queu  jour  fifques-vous  pour  nos  nœuds? 

D  E  K  I  S  E. 
Ça  d'mand'  du  t^ms...  J'verrons...  Ta  préfence  m'importUHe. 
Va- 1- en  vite,  obéis. 

ANDRÉ. 

J*m'en  vas;  mais  (ans  rancune. 
A^propos  ,  à  la  fête ,  clî-c'que  j'dans'rons  nous  deux  l 

DENIS  E. 
5'verrons...  Allons  va- 1- en, 

ANDRÉ,  4  p^zrc  en  fbrtànt. 

Ma  rofe  a  fait  fortune.        (  Il  fort,  } 


p 


S  CENE    I  V. 

DENISE,  feule. 


AuyRES  gens.'  nous  faifôns  tout  c*que  nous  voulons  d*eux5 
Mais  mon  Andcé  n'crains  rien  ,  va,  c'n*eftqu*un  badinage 
Tant  feurment  pour  t'apprendre  à  n'êt'pus  Ci  fauvagé  , 
Si-tôt  qu*un  autre  qu'toi  viant  m'faire  un-  peu  la  cour. 

Ça  s'roit  dangereux  en  ménage , 
Et  puis  i'trantran  d'ia  ville  eil  v'nu  jufqu*au  village  j 
Et  j Tais  qu'aux  amoureux ,  faut  toujours  jouer  queuqu'touî 
Pour  qu  i' nous  aimiont  davantage. 

Ariette. 
3'commence  à  voir  que  dans  la  vie 
La  moitié  rit  dTautre  moitié. 
Par  deux  amans  jTuis  pourfuivie  ^ 
ii'un  des  deux  a  mon  amitié. 
'  L'premier  s'en  va  l'ame  ravie , 
L'autre,  s'en  va  ben  humilié  ; 
Mais  flilà  qui  croit  fiure  envie  y 
Finira  par  faire  pitié  ; 
Via  jugement  c'que  c'eft  la  vie  , 
La  moitié  rit  dTautre  moitié  j 
Ft  ftilà  qui  croit  faire  snvie  , 
Peut  finir  par  faire  pitié. 

Mais  la  moitié  qui  rîtrmîeux  d'iautfe^ 
MefTieux  l'zamans  ,  ce  n'eft  pas  vous  ; 
'        C'n'eft  pas  not'  faute  &  c'efi  la  vôrre.r 
J'ons,  toujours  à  nous,  plaindre  d'voust 


VILLAGEOISE. 

Toujours  un  maître  , 

Et  pas  trop  doux  , 

Souvent  bien  traître , 

Ou  bien  jaloux» 
A  ces  beaux  traits  on  peut  connoître 
C'que  vous  ferez  en  dVenant  époux» 

Souvent  jaloux  i,. 

Plus  fcHivent  traître. 
Vra  c'que  c'elî  qu'un  époux, 
La  France  part  l'ame  ravie  , 
André  s'en  va  ben  humiilié. 
Vous  V voyez  ben  ,  faut  dans  c'ie  vie 

Qu  la  moitié  rie 

D'I'autre  moitié. 


SCENE  V. 

DENISE,  UN  JOCKEI,  qui  fort  du  Château  avec  un 
gros  bouquet  qu'il  préfente  à  Denife. 

LEJOCKEI, 

M  ONSiEUR  d*la  France  m'envoie  avec  c'p'tit  bouauef 
DENISE.  ' 
Mais  c'ejîl'fiis  du  Jardinier,  j'penfe. 
LEJOCKEI. 
Non,  cVert  plus  moi ,  Mamzeile,  à  préfentjTuis  Jacquet  ^ 

Ça  m  eUdonné  pour  récompenfê. 
^        t  DENISE. 
VJuoi!  Jacquet  d'Monfeieneur.' 

L  E^  j  O  c  K  E  L 
lu  on  pas^...^d^onHeur  d'Ia  France. 

Jacquet  d'Monfîeur  d'Ia  France  !  Oh  !  c'efi  bien  plus  d'honneuf. 
'     L  E   J  O  C  K  E  L 
Vraiment  oui...  J'avons  refpérance 

Dam  1  fait  ben  c  qu'en  e{ï.  ^  ^  * 

DENISE. 

r»  a  r  .   lur  .  ^'^'^^  bonheur, 

^  ett  fur...  Mais  l^beau  bouquet  !  v'ia  toUt's  les  fleurs  que  hlméi 

,  LEJOCKEI.  ii  i 

i  dit  qu  vous  preniez  garde  à  la  fleur  du  milieu, 
p  .  DENI  S  E. 

Pourquoi  donc  ! 

LEJOCKEI. 


U  É  P  R  E  U  V  E 

DiE  N  I  s  E. 

.  l'dVoit  ben  v*mr  lui-méhièi 
L  E  J  O  C  K  E  I.j 
IVîendfa  but-à-rheure  :  adieu  Mam'zelle. 

.  DENISE. 

L  'Pt'O^  G  K  E  I ,  revenant  fur  fes  pas. 
Mon  maît*  comj^t  ben  fiir  vous  pour  dan(er  à  la  Féte. 
Dam'il  Ta  dit  tout  haut.  V'Ià  qu'aU'efl  bentot  prête. 
Ohî  comm'ça  s*ra  joli...  Des  vionlons  ,  des  marchands  j 
Ttxuî  comm's'il  en  pleuvoit;  mais  n'faut  pas  que  j'm'arréte. 
Mon  maît'  autour  d'iui  veut  avoir  tous  fes  gens,    (  Il  fort,'^ 

SCENE  VI. 

I)  É     I  s  E  ,  enfuite  ANDRÉ,  qui  a  efpionnL 
DENISE,  cherchant  dans  la  Jleur  du  milieu  de  fon  houquei 

\^OYOKS  Vite  c'te  fleur.,  caf  c'efi  queuqu'trait  d'adrefîé , 
Et  sûr'm'ent  y  a  queuqu'chos'  là-d'dans, 
(  Elle  trouve  un  papier  qu'elle  ouvre.  ) 
tJn  papier/  ^   écriture,  à  moi  î...  C'efl  fa  tendreiïe 
Qu'eft  dans  ^     îr  &  c'blanc-là...  par  ma  fine  ,  i's'adrefTe  , 
On  n'peut  p..^  mieux;  mais  j'ris  ,  Bc  c'eft  du  bout  des  dentSà 
J'rougis  de  n'pas  (avoir  u*.  peu  lire  à  mon  âge. 
On  •(  v  OUS  apprend  rien  au  Village. 
^    Bal.    i'ons  beau  l'etourner  ,  le  retourner  , 
J'nen  fuis  pas  ;  !  .s  lavante...  Oh  !  bon  dieu  !  queu  martyre! 

AU*     ,c'ef}  vrai  qu'je  n'fais  pas  lire  ; 
Maïs  dès  qu'ça  pari'  d'amour  ,  au  moins  j'pourraî  dVinet. 

ANDRÉ,  arrachant  le  papier. 
Ça  s'devîne  aiféme 

DENISE. 

Eh  ben  !  nV  là-t-îl  pas  l'autre  ? 
—  ,  ANDRÉ. 

Ah.  !  c't  autre-1"   M  n'zelle  ,  étoit  près  d*étrè  rvotre, 

DENIS  E. 
Allons ,  rends-moi  c'papier. 

A  N  D  R  É. 

Nûn  ,  c'éft  un  billet  doux, 
b  E      I  S  E,  . 
Èîi  beh  î  quand  c'en  sVoit  un ,  eft-c'c'     .'es.jnon  époux  î 
Eft-c'qve  je  n'fuis  pas  ma  liiaîtrelTe! 

ANDRÉ.  . 
Et  c'gros  bouquet...  V'ià  donc  ccmm'tu         's  traîtreflêj 
DENISE. 
V*là  donc  comm'tu  n*ès  plus  jaloux  !  Maïs 
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,IW[ars  qiiant  à  c't  afFront-là ,  n*croyez  pas  quç  jTendure» 
Kehdei-moi  mon  papiettoût  dTuite,  &  r'tirez«voui, 
A  N  D  ïl  É. 
Non  y  j'vOulons  en  prendre  leâure. 
D  E  N  I  S  E. 

Toi,  butor  ! 

A  N  D  R  É,  V. 
DansTiiifiant,  jVons  l'avoir  déchilFre. 

DENISE.  V 
Pauvre  fot,..  . 

ANDRÉ. 
Tu  vas  Vôîr...  Queu  diantre  d'Icrîturé; 
Fi  donc  ,  gnia  là  que  d'I'impoflure  , 
Allons  ,  faut  qu'ça  Toit  décliiré, 

F      N  A  L  E. 

D  E  N  I  S  E. 
André  ,  îu  me  l'payras,  j'en  jure. 
Quoi  î  vous  déchirer  ce  billet. 

ANDRÉ. 
Oui ,  oui ,  fdéchirons  c'bîaU  billet. 

DENISE. 
Ah!  pourquoi  donc  ça  ,  s*il  vous  plaît  ï 

ANDRÉ. 
Ah  !  pburqudî  donc  ça ,  c*eft  qu*^ça  m*plait; 
Ça  v^oit  fur*meht  d^monfieur  d'ia  France  j 
Ët  c'eft-là  c'qui  tldonîie  dThumeui^ 

DENI  9  E. 
Vas ,  tu  s'ras  tancé  d'Importance , 
Quand  il  (àuï-a  ton  infolence. 
Dh!  que  j'I  aflbm'roîs  d'bon  cœur!' 
Mais  l'aiss'vènir  monfieur  d'ia  France. 

ANDRÉ 
Oh  !  ventré^uefihe  /  j'n  aj  pas  peur. 
Je  n^crairis  pas  ton  monfieur  d  la  France; 
(  Enfemble  les  quatre  derniers  vers,  ) 

m:/:-'   ■  r  ^-n 

SCENE  VIL 

DENISE,  ANDRÉ,  LÀ  F  R  A  N  C  E  , /am/iartf; 

E L  A  F  R  A  N  C  E' 
H  bien  !  Denife ,  &  mon  billet  l 
ANDRÉ. 
Oui,  j*ons  déchiré  vot'billet. 

La  FRANCE. 
Quoi  î  faquin  ! 

ANDRÉ. 
Tout  doux  ,  s'il  lè-dus  plaît.  C 


Ê  P  R  É  U  V  E 
L  A   F  R  A  N  C  E, 

Il  a  déchiré  mon  billet. 

D  E  N  I  S  È. 
Il  a  déchiré  vot'biliet. 

A  N  D  R  É. 
Et  par  la  inorgué  ,  j'ai  ben  fait. 

LA  FRANCE. 
Mais  du  moins,  vous  l'aurez  pu  lire! 

DENISE. 
Et  non  j'n'ai  pas  eu  l'tems  de  l'iire. 

ANDRÉ. 
Oh  !  ma  foi ,  y  a  d'quoi  crever  d'rire. 
DENISE  &  LAFRANCE. 
Butor ,  qu'as-tu-donc  tant  à  rire  ? 

ANDRÉ. 
Je  rions  dVous,  j'vous  IMifons  tout  net, 
Y'faut  étr'ben  fou  pour  écrire 
A  des  gens  qui  n'favont  pas  lire. 

LA  FRANCE. 
Quoi!  faquin  I 

ANDRÉ. 

Tout  doux ,  s*il  vous  plaît. 
LA   FRANC  E.àDenife. 
Eh  bien  !  tout  haut ,  je  vais  vous  dire 
Le  contenu  de  mon  billet. 

D  E  N  I  S  E. 
Ah  !  queu  plailîr  !  i'va  me  dire 
Tout  c*qui  y  avoit  dans  Ton  billet. 

ANDRÉ. 
Ah!  queu  tourment  !  i'va  lui  dire 
Tout  c'qui  y  avoit  dans  Ton  billet. 

LAFRANCE. 
Oui,  belle  enfant  ,  je  vais  vous  dire 
Le  contenu  de  mon  billet. 
Écoutez  bien...  belle  Denife  ,  • 
Recevez  mon  cœur  &  ma  foî. 

DENISE. 
Monfieux,  c'eft  ben  d'I  honneur  pour  moî. 

ANDRÉ. 
Toi  belle  !...  Ah  !  morgue  ,  queu  fottife! 
Vois- tu  pas  ben  qu'i's'moque  de  toi. 

LA  FRANC  È. 
Paix  donc. 

DENISE. 
Ou  va-t'en  ,  ou  tais-toî. 
ANDRÉ 
Comment,  va- t'en!  J'veux  refîer,  moî. 
Comment ,  paix  donc!  J'veux  parler ,  moîf 


V  I  L  L  A  G  O  :  3^  i,, 
DENISE   &  L  A   F  R  A  N  C  E. 
Allons,  ou  va-t'en    ou  tais- toi» 
L  A  F  R  A  N  C  E. 
De  mon  fort  ,  devenez,  maîtreffe 
Ceft  un  époux. 
(  Il  fe  met  à  genoux,  ) 
Qu'à  vos  genoux 
Fait  tomber  fa  vive  tendrefle. 

A  N  D  R  É  ,  a  paru 
Air  foufïre  tout  ça  ,  la  traîtrefle. 

(  Il  va  à  La  France.  ) 
Vous,  à  fes  genoux  f 
Vous ,  fon  époux? 
Morgué ,  l'vei-vous  , 
Et  r' tirez-vous  , 
Avec  vos  bîaux  fermens  d'redrefîe* 
L  A   F  R  A  N  C  E. 
Ah  ça  ,  Monfieur  André ,  tout  doux, 

ANDRÉ. 
Tout  doux  ,  vous-même  ,  entendez- vous  1 

D  E  N  I  S  F. 
Monfieur  d'ia  France  ,  André ,  tout  doux. 


SCENE   VII  I. 

Mad.  HUBERT  ,  DENISE  ,  LA  FRANCE,  ANDRÉ  , 
qui  menace  toujours  La  France, 

Mad.  HUBERT. 

y*  H  bien  !  d'où  vient  tout  ce  grabuge  I 

L  A  F  R  A  N  C  E. 
Ah  !  j'y  confens ,  foyez  not'  Juge, 

ANDRÉ. 
Ceft  lui  qui  a  caufé  tout  rgrabuge-, 

Mad.  HUBERT. 
Mais  parlons  doucement ,  s'il  vous  plaît. 

LAFRANCE. 
J'avais  écrit.... 

DENISE. 

Oui,  ceft-làl'faît. 
LAFRANCE. 
Il  a  déchiré  ,mon  billet. 
^     .        ^      Mad.    HU  B  EET. 
H  a  dé.çhice  vot'  billet 

DENISE, 
1}  a  déchiré  fon  bilkt. 

C  2 
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A  isr  D  R  É  ' 

Ouï  ^  )*o.ns  déchiré  c'biau  billet 
Et  par  la  morgué  j'ons  oen  fait. 

LA  FRANCE,  ^a^fl  Mai.  Hubert^ 
A  Tinflant  vous  ferez  au  fait 
il  s'agit  d'en  écrire  un  autre, 

(Haut.y 
Avoir  déchiré  mon  bille  ! 

JWad.  HUBERT. 
Avoir  déchiré  vot'  billet , 
André  ,  qiiçile  audace  eft  la  vôti€, 

A  N  D  RÊ. 
J'avîons  Ton  cœur ,  alFavait  Tnotre  ; 
Et  j'pards  tout,  grâce  à  c*biau  valet. 
Dois-j*ti'  pas  étr'ben  fatisfait  l 

DENISE. 
Ton  cœut  !  ç*biau  cadeau  qu*tu  n)*as  hit. 
Mais  qu'eft-ç*  qui  t'a  dit  qu't'avais  l'nôtre 
JYIoi ,  j'crois  qu'i'dVient  fou  tout'à^i^ 
Mad.    HUBERT.  ■ 
y  Cens  b^n  q  u'Jl  a  tort,  en  effet, 

LA   F  R  ANGE, 
^ous  devez  punir  ce  forfait. 

Mad.  HUBERT. 
Mais  î- veux  préférer  l'indulgence. 

LA  F  R  A  N  C  E, 
Point  de  pkié,  point  d'indulgence» 
Mad.  HUBERT* 
Non,  jVeux  préférer  rindulgente. 
Et  j*prétends  vous  accorder  tous  ^ 
Qu'elle  prenne  pour  fa  vengeance 
Monlîeur  la  France  pouc  époux. 

ANDRÉ. 
Oh  1  jarnîgoî  !  qu'elle  indulgence. 

DENISE,  à  part. 
Qaeu  déiêfpoir  pour  mon  jaloux. 

/    LA    F  RA  N  C  E. 
'Ah  !  j'adopte  cette  vengeance, 

(  à  Denife.  ) 
Daignez,  me  choifir  pour  époux, 

'  DENISE. 
Bon  !  j'allons  voir  fî  c'te  vengeance 
Peut  m'convenir  aufïî  bien  qu'à  vous. 

ANDRE. 
Craîn^s  ma  fureur,  crains  ma  vengeanc«« 
Si  jamais  tu  l'prends  pour  époux, 

DENISE. 
Va ,  va ,  je  n'crains  pas     yengeancff  i 


V  I  L  L  A  G  E  O  I  s  EJ  'ai 

J'prendrai  qui  j Voudrai  pour  époux. 

LA    FRANC  E. 
Va  ,  nous  craignons  peu  ta  yengeancç.,  ' 
C'eH  moi  qui  ferai  ion  époux. 

CHCEUR  DE  Paysans. 
Allons,  v'nei  donc  en  diligence , 
Pour  la  Fête  ,  on  n'attend  plus  qu* vous. 


pîn  du  premier  ABi» 


ACTE  IL 


SCENE   PREMIER  E,^ 

D  E  N  IS  E  ,  feule. 

J'  n'  E  N  peux  déjà  plus  d'Iaffitude, 
ïlss'ront  là  /ufqu'au  foir  :  toujours  fauter  ,  dan(^ 
À  peine  a-ton  fini  i[u*faut  vite  r'commencer , 

Oh   j'troùvons  c'plaifir-là  trop  rude. 

A  mon  tendre  &  nouvel  amant 

J^'ai  dit  de.n*pas  quitter  maman, 
D*bçn  gagner  fon  efprit  afin  qu'ail'  Cs  difp^fe 
^   A  TapproUver  d^ns  c*qu*i'  propofe  r 

C'elicomm'ça  quefai  pu  m'échappet, 

Car  encor  faut  il  que  j'me  r'pofè. 

Ça  n'eft  pas  glorieux  d'attraper 
Ceux  qui  croyont  d'bonne  foi  qu'leux  mérite «n  împolêi 
Ces  p'tits  meflieurs-là  font  les  premiers  à  s'tromper  ; 
M^is  on  peut  s  moquer  d'eux ,  &  e'eft  toujours  queu'q*chofe» 
Couplets, 

•Bon  Dieu  !  bon  Dieu  î  comm'à  c'te  Fête, 

JVIonfîeur  d'Ia  France  était  honnête  , 

C'eft  tout  d'bon  qu'jons  fait  ù  conquête , 

Et  je  ne  l'avions  pas  défîré  j 

André  croit  qu'cja  m'tournela  tête,       (  lis,  y 

Raiïufe  toi  mon  cheE  André  , 

Mon  pauvr' André  ,  mon  cher  André: 

Monfîeur  d'Ia  Frante  eft  ben  honnête; 

Mais  mon  André  ,  mon  cher  André , 

.^e$  ben  plus  aimableà  mon  gré,  (^w») 


ji3  L'ÉPREUVE 

Second  Couplet, 
Queu  dan(êuxque  c'monfieur  d'ia  France! 
Toujours  i' m* prenait  pour  la  danfe  , 
Et  c* n'eft  pas  lui  fur  ma  confcience , 
Et  cVeft  pas  lui  que  j'aurions  d  iîré. 
Et  qu*eft-c*  qui  féchait  d'impatience  ? 
C'était  André  ,*  mon  pauvre  André  j 
Raffure-toi ,  mon  cher  André  , 
Fdans'fort  ben ,  monfîeut  d'ia  France  j 
Mais  mon  André,  mon  cher  André, 
Ç'çft  toi  (eul  qui  dans'  à  mon  gré. 

Troifieme  Couplet.  \ 
J*peux  choinr  au  moins  parmi  douze. 
A  tantchoifir  queuqu*fois'on  s'bloufêj 
JWon  André  ,  c'efl  flilà  qu'j'époufè, 
Et  c*efl  l'seul  que  fons  defîré. 
Mais  auras-tu  l'humeur  jaloufe? 
Efl-c'que  t'auras  l'humeur  jaioule  l 
Raflure-moi  mon  cher  André  , 
Mon  bon  André ,  mon  cher  André 
Car  enfin  sTfaut  que  j't'époufe  , 
J't'obéirai ,  tant  que  j'pourrai , 
Tant  que  j'pourrai ,  j't'obéirai  ; 
Mais  faudra  qu'tout  a'ilç  à  mon  gré. 

ï'nManfaît  pas  du  tout  ;  maïs  comm*jaî  ri  de  1*  voîcl 

Croyant  m'm^t'  ben  au  défêfpoir  , 
Pour  nos  fiU's  il  ach'tait  tout  c*qui  y  avait  de  plus  rare. 
Quant  à  monfieur  d'ia  France  i'confervoit  Ton  bien, 

Danfânt  toujours  &  n'ach'tant  rien. 
lAndré  peut  êt'jaloux  ,  mais  i'n'eft  pas  avare. 

Avec  tout  ça  faut  en  convenir» 
Sa  dernier*  jaloufie  était  ben  pardonnable  ; 
^  Mais  quoiqu'i' n'foit  pas  très  -  coupable , 

J'ai  toujours  ben  fait  de  Tpunir  : 
Parc*  qu'enfin  ,  julleounon  ,  la  jaloufie  ofïènfe. 
Je  Tchagrinea  préfent  pour  mes  chagtains  à  v'nîr: 
Les  maris  ,  gnia  pas  d'm^I  à  les  payer  d'avance. 

N'eft-ce  pas  ma  mer'  que  j'vois  r'venir 
Sous  le  bras  d'monfieur  d'ia  France  ?  il  eft  galant  j'efpere. 

Bon,  laifoiiis-les  s'entretenir, 

(  Ulle  rentre. } 
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S  C  E  N  E  II. 

Mad.  HUBERT,    LA  FRANCE.] 
LA  FRANCE. 


J 


E  ne  confens  à  rien  fans  l'aveu  de  ma  mère  ; 
»  Ainfi  tâchez  de  l'obtenir.  » 
Voilà  Tes  propres  mots, 

Mad.  HUBERT. 
Dès  qu*all'eft  fatisfaite , 
Dès  qu'i  n'tient  qu'à  moi  dVous  unît 
Je  regard'  ça  comm  eun'  affair'faite, 
Et  pour  eir  comm'eun  afRiir'  d'or» 
L  A    F  R  A  N  C  E. 
Quand  la  finirons-nous  ? 

Mad.  HUBERT. 

Eh  !  mais,  l'plutot  pcffible, 
Et  pour  vous  en  rentrant  j'vas  m'employer  encor, 
LA  FRANCE. 


Que  d'obligation 
A  votre  politefTe. 


Mad.  HUBERT. 
De  rien  ;  mais  bien  lenfible 


LA  FRANCE. 

En  quoi  donc,  s'il  vous  plaît 2 
Mad.  HUBERT. 
Vous  m*avez  donné  l'bras  d'préférence  à  ma  fille. 

L  A    F  R  A  N  C  E. 
Je  fuis  de  toutes  deux  le  trè:>- humble  valet  ; 
Quand  je  ferai  delà  famille  , 

Jefpere.,, 

Mad.  HUBERT. 
Alors ,  mon/îeur ,  not'plaifir  s*ra  complet. 
En  vous  remerciant. 

(  Elle  va  pour  rentrer,  ) 
LA  FRANCE. 
Un  mot...  j'ai  quelque  chofè  en  tétej 
Ce  foîr  ,  de  ce  coté;  fi  j'amenais  la  fête  5 
Et  fi  tout  le  village  était  ici  témoin 

Du  bonheur  qiii  pour  moî  s'apprête,,, 
Mad.    HUBERT,  à  part, 
(Haur.) 

Des  témoins  ?...  c'bonheur-là  n*en  a  pas  grand  befoîn  ; 
Mais  tout  comme  vous  voudrez.  J'rentr'  &  j'vous  lailferroîîl 
Diben  arranger  tout  9a...  Reilez  donc,  je  vous  prie^ 
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LAFRANCE. 

Souffrez..» 

Mad.    H  U  B  E  R  T  ,  /«r  le  pas  de  la  porté. 

(  Malignement.  ) 
Non  ^  reftez- là  ;  vous  n'irez,  pas  plus  loin.  ^ 

C  Elle  rentre,  ) 

LAFRANCE. 


S  C  E  N  E   1 1 1. 

l     LÀ  FR  ANGE,  £)ENISE,  à  la  fenêtrêi 
L  A   F  R  A  N  C  Ei 

*  E  N  eH  fait ,  alloris ,  je  ine  inarîe. 
Oui;  ce  que  n'a  pu  TinduArie 
De  tant,  tant  &  tant  de  beautés  , 
Qui  che^de  grands  Seigneurs  iervaient  à  mes  côiéè. 
Et  ^ui  pour  m'époufer  ,  nuit  &  jour  faifaieht  ragè  i 
D'une  villageoile  eft  l'ouvrage. 
Eh!  pourquoi.'  C'efî  que  fes attraits 
Sont  comme  elle,  fans  impofture; 
Malgré  ious  les  brillans  apprêts 
Qui  du  (exe  aujourd'hui  compofent  la  parure 
Qn  èn  revient  lojours  à  la  fimple  nature, 
■  Et  j'aime  enfin  les  plaifirs  vrais. 

A  R  i  E  T  T  £. 

Adieu  Marton  ,  adieu  Lifetté,  adieu  Rofetttë^ 
Daignez  me  pardonner  ce  cruel  abandon , 

Adieu  Julie  &  toi  Laurette  , 

Adieu  tout  le  peuple  fôubretté  , 

Et  tous  les  amours  du  grand  tori» 

Objets  de  mes  nobles  folies. 

Vous  étiez  toutes  fort  jolies  ^  - 
Je  devais  mourir  fous  vos  lois  , 
Je  vous  l'avais  promis  cent  foiSi 
Ce  n'efl  pas  que  je  vous  oublie  ^ 
.        IVlais  voilà  qu'un  peitt  minois  , 
Bien  féduifant ,  bien  villageois  i 
Dans  mon  cœur  qui  fe  mélallie, 
Vient  s'emparer  de  tous  vos  droits^ 
Adieu  Marton ,  &c. 

(  Dtnife ,  qui  à  entendu  La  France  de  la  fenêtre ,  dit  en  fe  retî- 
tant  »  Adieu  M.  d'ia  France;  celui-ci  regarde  d^où  vient  cet 
adieu  i     dit  :  hein  1  André  arrive*) 

SCENE 
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S  G  E  N  E   I  Y. 

LÀ   FRANCE,  ANDÏIÉ\  DENISE,  à  la  fenêtre. 

ANDRÉ,  fans  voir  La  France  ^  qui  ne  le  voit  pas 
non  plus, 

J'suiS:  morgue  ,  pius  léger  d'moîtié 
D'puîs  qu'j'entends  la  raifon  ^  e  te  D'nîfe  en  r'cherche  un  autre  \ 

Air  m'a  r'tiré  Ton  amitié. 
Ëh  ben  !  faut  fair'  fembhnt  que  j'ii  r'tirôns  la  nôtre. 
Faut  étr  fier, 

LA    FRANCE,  Vappercevant. 
Ah!  voilà  mon  illuflrè  rival, 
ANDRÉ. 

Lui-même. 

L  A  F  R  A  N  C  E. 

Et  bien  content ,  je  gage. 
^  ANDRÉ. 
DVous  voir  p'tét*  ,  ah  î  <^a  m'fait  un  plainr  fans  égal  * 

LA    F  R  A  N  C  E. 
Noiî...  content  de  Denife, 

ANDRÉ. 

Ah  î  de  c'bîau  par/îfHage 
J'mè  taioquons;  j'ia  plains,  car  ail'  s'en  irouv'ra  maL 

L  A    F  R  A  N  C  E. 
Et  c'efl  à  moi ,  faquin  ,  que  tu  tiens  ce  langage  î 

A  N  D  R  É.  ^ 
Pourquoi  pas,  &  qu'eft-vous  ?  jvous  i'rçpet'raî  cent  foi??; 
Qu'air  vous  prenne  ,  &  bientôt  ail  s  e^i  mordra  les  doità» 
LAFRANCE. 

Tais-toi, 

ANDRÉ. 
Noiî ,  i'parle  vrai. 

D  E  N  I  S  E ,  a  /a  fenêtre. 

Bon  encor  eun'  querelle  ; 
C'efl  ben  àmufartt  l  mais  faut  pourtant  l'empêcher. 

(  Elle  defcend.  ) 
LAFRANCE. 

Si  je  voulais. 

ANDRÉ. 
Qui?  vous!  n'fautpas  trop  m'approchet  ^ 
Npn,  j'vous  en  avertis...  Ah  !  la  via  donc  c'te  beilel 
(  à  part.  ) 
Cefl  encor  lui  qu*airv,ient  chercher; 

D 
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Mais  morgue  ça  n'fait  rien  ,  moquons  nous  d'rinfidelîe^ 
Rions ,  ça  vaut  mieux  qu'  de  s'facher. 
Trio. 
LA  FRANCK. 
Ah  !  vous  voilà  ,  chère  Denife  ! 
Protégea  vous  mon  amour  i 
Votre  mer»  me  favorifê, 
Et  veut  nous  unir  de  ce  jour. 

DENISE. 
•  Quoi!  vrai!  ma  mer  vous  favorife! 

ANDRÉ  ,  a  part. 
Madame  Hubert  le  favorife» 

LA  FRANCE. 
J'efpere , 
Ma  chère  , 
Rendre  à  jamais  vos  jours  heureux , 
Ah!  daignez,  couronner  mes  feux, 

DENISE. 
Monfîeur  ,  ça  n'efi  pas  généreux  ; 
Devant  lui  m  offrir  el'  nom  d'votr' femme  5 
Faut  ménager  les  malheureux. 


ANDRE- 

(  à  part.  ) 
Tâchons    d'ben  jouer 

l'indifférence. 
(  Haut.  ) 
Je  né  demand'  plus  la 

préférence. 
Air  vous  aime ,  all'a  ben 

raifon. 
Un  André  contr'M.d'Ia 

France  ! 
Eft-c'  qui  gnîa  d'iacom- 

paraifon  ? 
Air  vous  aime ,  all'aben 

raifon. 
(  â  part.  ) 
Jouons  ben  l'indifférence 
Mais  avec  tout  ça  j'en- 
rage. 

D'fatrahifon;  n'perdons 
pas  la  raifon. 


Eh  !  oui  ,  puifqne  tu  n' 
veux  plus  d/moi. 

Comm'  j'devions  comp- 
ter fur  toi. 

J'  placerons  mieux  ma 
tendreffe  ; 

Prés  d'un'autre  maîtrefîe 

Je  me  confolerai  de  cet- 
te trahifon. 


LA  FRANC  E. 


Ah  !  daignez  couroner 
ma  ri  âme  ; 

Mais  voyez  la  compa- 
rai fon. 
(  à  part.  ) 

J'obtiens  la  préférence, 

J'ai  fu  la  mettre  à  la  rai- 
fon ; 

Elle  a  ma  foi  raifon. 


Prés  d'une  autre  maî- 
.  treffe  , 

Etant  fi  beau  garçon  , 
Tuteconfoleras  de  cette 
trahifon» 


DENISE. 


André,  veux-tn  que  j'- 

fois  fa  femme  ? 
(  à  part.  ) 
André  perd-il  donc  la 

raifon  ?^ 
Quel  air  d'indifférence. 
Si  dit  q'ji  n'm'aim'plus 

eft-ce  vengeance  ? 
Ou  trahifon  ?  c'eft  une 

trahifon. 
Tu  n'manqu'ras  pas  de 

maîtrelfe. 
Un  aufli  biau  garçon 
Infpire  la  tendreffe  9 
Etfi-tôt  qu'on  le  voit  oti 

en  perd  la  raifon. 
T'as  déjà  tait  eun'autr» 

maîtreffe  ? 
J'd'vions  compter  fur  ta 

tendreffe , 
C'ell  une  trahifon. 
Tu  n'manqu'ras  pas  d'- 

maîtreffe  , 
Car  fi-tôt  qu'on  te  voit  oa 

en  perd  la  raifon» 
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L  A  F  R  A  N  C  E,  aprèsle  Trio. 
Je  retourne  à  la  féte  ,  &  je  vais  amener 
Les  hautbois ,  les  garçons ,  les  filles  du  village* 
Permettes- vous  î 

DENISE. 
Non  ,  non. 

LA  FRANCE. 

Je  veux  qûe  tout  partage 
Le  ruprçme  bonheur  qui  va  me  couronner. 

D  E  N  I  S  E. 
Monfîeur  ,  vous  êt*s  prudent  &  ùgç 
Vous  ÙLVez  c'qui  faut  faire. 

(  La  France  fort,  ) 


SCENE  V.. 

DENISE,  ANDRÉ. 
(Madame  Hubert  paraît  à  la  fin  de  cette  Scent») 

D  E  N  I  S  E. 


o 


^alre  un  tour  à  la  fête 


p'tct^ben. 


U  vas- tu  ? 

AND  RÉ. 

JVas  m'prom'ner, 


DENISE.^ 
Et  voir  ton  autr'  maîtrefle, 
ANDRÉ. 


DENISE. 
Écout*  donc ,  i'faut  qu't'ay'ben  d'iadrefle  , 
Pour  te  faire  adorer  tout  dTùite  &  fans  effort. 

A  N  D  R  É. 
M*faire  adorer,  moi,  c'efl  mon  fort, 
DENISE. 
Eh  !  comment  t'y  prends-tu  ,  pour  gagner  la  tendrelTe 
Comm*ça  dans  un  clin'd'œil  ;  enfin  t'as  donc  queuauTort. 

^  ANDRÉ. 
Ça  s'pourroît ,  }* n'en  fais  rien  ;  mars  quand  je  r'garde  eun'fîU^ , 
Et  j'  n'en  r'garde  jamais  à  moins  qu'ell'  n'foit  gentille. 
Par  exemple,  comm'v.... 

D  E  N  î  S  E ,  /wr  /(?  tems. 
Qui  ? 

ANDRÉ,  a  pûrt. 

J'allais  me  raettr'  dans  mon  tort  • 

(Haut,) 

Ça  n'fait  rien.,!  à  ion  cœur  eV  feu  prend  tout  d'abord  ; 

Da 
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Mais  j'm'en  vas, 

DENISE. 

Attends-donc  f  \ 

A  N  IX  KS$.. 

Non  pas ,  j'faîs  pt*étr'  attendre, 
DENISE,  avec  humeur 
Un  moment  d'plus  ou  d'moîns,  parguenneon  n'en  meurt  pas* 
Et  c'te  demoifelle  eft  donc  ben  tendre  ? 
ANDRÉ. 
Air  aîme ,  &  tour  e0  dit  ;  Tans  adieu.  Moi  »  de  c'pas 
J'men  vas  m'faire  adorer. 

D  E  N  I  S  E  ,  /e  radoucijfant. 

Écoute  , en  confidence , 
André ,  dis-moi  qui  c'efi  I 

A  N  D  R  É. 

Diandre ,  &  c'éft-Ià  Tgrand  s'cret  j 
Ohî  que  non  ,  Je  n'f  rons  pas  eun'  pareille  imprudence  j 

Car  û  j'étais  femme  .  a  c'que  j'pens* 
J'aim'raîs  mieux  un  jaloux,  qu'non  pas  un  indifcret,    >  -, 

Mais  fans  moi  ,  pt*ét'  que  v'ià  qu'ell'  dan/ê,  ' 
Et  j'çourons  la  r'touver. 

DENISE. 

Écoute ,  André, 
ANDRÉ.. 

Non  ,  non* 

DENISE. 
Maïs  tant-fêulement ,  dis-moi  Ton  nomî 

A  N  D  R  É. 
Son  nom  î  bah  !  ça  sVâît  tout  vous  dire* 

DENISE. 

Dis  toujours. 

ANDRÉ. 

Eh  !  queu*ça  vous  fait  t 
Maïs  quecToît  pour  s'tell'ci ,  s'tel  ià  que  jToupîre, 
Vot'cœur  doit  ét'benûtiisfait , 
Puifque  Monfieur  d'ia  Franc*  vous  aîme , 
Et  que  vous  avez  1  honneur  de  Taimer  tant  vous-ûié«îe. 
Adieu  maim'feir  Denire.  . 

DENIS.  E ,  à  part.  ^ 
(Haut.)  Oh  !  maudit  firatagême  ! 

André ,  mais  écout'donc.      .     , .  ,  ^ 
ANDRÉ. 

,  Qùeullé  iraportunité  ! 

Ouoî  qu*vous  voulez  encor  ? 
■  D  E  N  I  S  E.  . 

Dis-moi  jia  vérité. 
Efl-c'^ue  tu  n'm'aira' rais  plus  ^ 
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A  N  D  R  É.  ^ 

Parguennè  i's'rais  ben  bête  , 
Et  fen  s'raîs  ,  ma  foi  ,  ben  honteux. 
ÎÂÎmer  tout  feul  ?  Oh  !  no^n ,  mamzell' ,  faut  aimer  deux, 

DENISE. 
Eft-eirjoHe  au  moins  ,  ta  nouvelle  conquête  ? 

A  N  D  R  É. 
Joh'e  !  oh  !  j'ons  du  gc^ût;  : 

(  Il  tire  un  petit  miroir  ,  (^le  haîfe  ,  comme  fi  c'était  le  porîta^S 
àe  fa  maîtrejfe.  ) 
DENISE. 
Qu'eft-c'  que  tu  tiens  donç-U  i 

Son  portrait  ? 

ANDRÉ. 

Juilement. 

D  E  N  I  S  E. 

Voyons. 
ANDRÉ. 

Ohînennideà! 
DENISE. 

ÎTauraî... 

ANDRÉ. 

Laiiïez-moî  donc  ;  fi ,  ça  n'eft  pas  honnête 
D  tourmenter  un'amant  comm'ça. 

DENISE,  avec  colère  G-  dépit, 
J'veux  voir  qui  c'eft. 

ANDRÉ. 

Allons  ,  car  faut  qu'j'aiH'  à  la  fète^ 
Four  me  dépêtrer  d'vous  ,  j'm'en  vas  donc  vousl'fair'  voiç» 
Regardez,  ben. 

(  Il  lui  donne  le  miroir»  ) 
DENISE. 
Eh!  c'eft  un  miroir  ! 
ANDRÉ,  bégayant. 
Quoi  !  vous  n'voyez  pas -là  c'que  j'aime  I 
D  E  N  I  S  Ë  ,  bégayant. 
Maïs  non  ,  puifque  j*n*y  vois  qu'moi  même. 

ANDRÉ  y  avec  la  plus  grande  fenfibilitL 
Eh  !  qui  puis-je  aimer  ,  û  c'n'eft  vo.us  î 
DENISE. 
Ah  !  j'conçoîs  à  pré(ênt  qu'on  peut  être  jaloux. 

Duo. 
DENISE. 
Viens  ,  mon  André,  je  te  pardonne. 
ANDRÉ. 

.MaDmfe, 

DENISE, 
lu  ne  veux  que  mon  cœur» 
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ANDRÉ. 
Cefl  lui  qui  f  fait  tout  mon  bonheur, 
DENIS  E, 


Et  ben  j'te  Tdonne. 


ANDRE. 

Oui,  mon  bonheur  dépend  d'tOflCfleurj 
Tu  me  redonnes, 
Tu  me  pardonnes  y 
Rien  n*eft  égal  a  mon  bonheur. 
O  ma  D'nife  ,  ô  douce  vengeance î 
Eh  quoi!  tune  voulois  qu'm'éprowver? 
Je  ne  dout'rai  jamais  d'ta  confiance. 
Th  viens  trop  bien  de  ra'la  prouver* 


DENISE 
Si  ton  bonheur  dépend  d'mon  cœur, 
Je  te  le  donne , 
Je  te  pardonne  ,  , 
Hélas  !  je  n'veux  que  ton  bonheur. 
Mon  André  v'ià  toute  ma  vengeance, 
Cquej'aifaitn'eftqu'pourt'éprouver 
Tu  voulais  douter  d'ma  conftance, 
Et  moi  je  voulais  te  la  prouver. 

A  N  D  R  É.  ^ 
Un  racc'mod'ment  a  ben  d's  attraits, 
Ma  denifè  ,  hein  ,  qu'en  dis  tu  ? 

DENISE. 

J'dis  qu'tu  parl*cn  honmje  Cage  , 
Et  qu'i'faudra  queuqu'foîs  dans  not*genti  ménage , 

S'brouiller  un  p'tit  peu  par  exprès  , 
Four  avoir  el'plaifi  r  d'racc'moder  après  ; 

C'ed  eun'  des  douceurs  du  mariage, 
ANDRÉ. 
Eh  ben  î  nous  nous  brouillerons, 

DENISE. 

Tant  mieux* 
A  N  D  R  É. 

Maïs  à  propos  ^ 

Et  ta  mere  ? 

DENISE. 

Ôh  !  c'matin  j'avons  eu  la  prudence 
D'ia  mettre  dans  ma  confidence  : 
!Aînfî  dec'Goté-là  tu  peuxét'ben  en  r*pos. 

Mad.    H  U  B  E  R  T.  ^ 
Bon  v'ià  l'un  corrigé  ;  d'I'autre  nous  ferons  jufîiceî 
Mais  qu'il  vienne...  à  préfent  faut  punir  ercaprice. 

(  Haut  à  André.  ) 
Qu*efl-qu'tu  fais-ià? 

DENISE. 

Mamam,  maHiam,  dès  aujourd'huî 
J'croîs  qu*vâus  pouve2  m'marîer  ?  /  i  '"^ 

Mad.    HUBERT.  • 
Car  un  jaloux ,  fi  donc  ,  faut  qu'eun'femme  y  périfîe , 
Comm'tu  rdifais  fort  ben, 

DENISE. 

r  n'I'eft  plus. 
ANDRÉ. 

Mon  Dieu  !  ngn. 
Mad.  HUBERT. 
Bah  l  bah!  la  Jaloufie  efl  tout  comme  l'avarice  , 
Gnia  pas  d'Médecin  qui  la  guériffe  ; 


VILLAGEOISE. 

Et  puis  j*aî  réfléchi ,  je  m'fuis  parlé  rai fon  : 

il  efl  riche  c'Monfieur  d'ia  France: 
T'as  toi-mcnie  eun'beile  efpérance  , 
Parc'que  j'fuis  riche:  tous  f  rez  eun'  bonn  imifon  i 
DENISE. 
Bonn'  maîfon  &  mauvais  ménage, 
Mad.  HUBERT. 
Tant  pis  pour  toi  ma  fille;  i's*ra  bon  fi  t'es  Hige» 
Enfin  l'autre  eft  ton  fait  ,  tu  l'épous'ras  ,  je  l'veux* 

DENISE,  avec  dépit. 
Eh  ben  !  tenez,  j'vous  l'dis  avec  tout'aiïiirance, 
J'aîni'rais  mieux  je  nTais  quoi  qu'  d'étr  à  M.  d'Ia  France^ 
l'f  rait  (èmblant  d'm'ainier  peut-être  un  mois  ou  deux  s 
Oui,  faudroiî  ben  c*tems-ià  pour  appaifèr  fes  feux; 
Et  puis  après  des  tons  ,  des  humeurs  &  des  rproches, 
Villageoifê  par-ci ,  payfanne  par-là. 

y  aurait  toujours  queuq's'anîcroches: 
Voyez-moi  TbiaU  bonheur  que  v'ià. 
Mamam  ,  ma  bonn'  mamam  ,  faut  quVot'  cœur  s'humanire  t 
iBélas  !  dans  mon  étatj'ons  fi  bien  rencontré; 
Gnia  qu'eun'Denife  pour  André, 
Et  gnia  qu'eun  André  pour  Deni(e« 

Mad.  HUBERT. 
Pourquoi  donc  ,  méchant  p'tit  lutin  ^ 
N'm'avoir  pas  dit  tout  ça  c'matin  f 
Maïs  vous  (eriez  mariés  fans  ton  beau  firatagéme  : 
T'es  quinteufe  &  maligne ,  il  eft  jaloux  ,  toi  d  même. 
Ici  bas ,  mes  enfans  ;  chacun  a  fon  défaut: 
Et  puifqu^il  n'y  a  que  l'chois  en  fait  de  mariage ,  i'faut 
D'préférence  époufèr  les  défauts  de  c*qu*on  aime. 
Allons ,  embralTez-vous. 

A  N  D  R  1 

Ouf!  ah  !  je  refpîre  enfin, 
Mad.  HUBERT. 
Mais,  Monfieur  d*la France? 

DENISE. 

Oh!  j'ons  un  moyen  fupetbô 
D*nous  en débarraïïer.  Allez,  fin  contre  fin; 
Vous  favez  ben  c'que  dit  le  proverbe  ? 
(  On  entend  un  bruit  de  fête  ,  des  mufettes  ,  des  hauxlou 
des  cornemufes  ,  G«c.  ) 
N'faîlbns  (êmblant  de  rien, 

ANDRE. 

Allons ,  ma  D'mCe ,  allons  } 

J'dan$*rons  à  ç'te  féte-d. 

DENISE. 

J*t'en  donne  raffujancc, 
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Mad.,  HUBERT.. 
Et  qu'eil-c'quî  pay'ra  les  violons  f 

DENISE.^ 
Jcrals  ben  qu'ça  s'ra  Monfîeur  d'Ia  France, 

(Mad.  Hubert,  Denîfe ,  André fe  retirant  à  l'écart ,  La  France 
entre  fuivi  de  toute  la  fête. 


s  C  E  N  E   D  E  R  N  I  E  R  E. 


Les  PRÉcÉDENS,à  r  écart  ,LA  FRANGE,  à  la  tête 
de  tous  les  Pajfans. 

Finale. 


VLA  FRANCE. 
ENEZ  cous'  rendre  hommage 
A  l'objet  qui  m'engage  : 
C'eft  l'honneur  du  Village  , 
C'eft  un  objet  charmant. 

C  H  (E  U  R. 
C'eft  l'honneur  du  Village, 
C'eft  un  objet  charmant. 
Ehl  mais,  c'eft  Denile  apparement. 
{  Denife  &  les  cintres  fe  rapprochent 
peu-à-peu  ) 
LA  FRANCE. 
Queljourheureuxpour votre  époux! 
A  la  Ville  je  vous  prépare 
Desplaifirs  tous  nouveaux  pour  vous 

DEN'ISE. 
Des  plaifirs  plus  grands  que  Cheux 
nous. 

C  H  (E  U  R  ^  demi-voix. 
Comment,  d'nousv'là  qu'ilJa  fépare! 
ANDRE  &Md.  HUBERT  huÇ/zœi/r 
Oh  !  c'n'eft  pas  comm'ça  qu'on  s'fé- 
pare  ; 

Mais  taiforts-nous , 
Écoutons  tous. 
LA  FRANCE  pendant  la  partie  des 
Chœurs  rcpondaut  à  Denife, 
^     Cent  fois  plus  doux, 
Nouveaux  pour  vous. 
DENISE. 
Plus  nouveaux,  je  l'crois  mais  plus 

dôuxî     ;    ■  ' 
Encor  iaut'il  que  j'ies  compare. 

LA    FRANC  E. 
Vous  ferez  prévenujj  ej^  tout; 
D'abord  des  habits  à  la  mode. 
Du  plus  beau  choix,  du  dernier  goût. 


DENISE. 

J'aimon-  l'plus  propre  &  piîus  tom* 
iTiode  ; 

Ainfi,  ça  n'me  tent'pas  beaucoup; 

LA  FRANCE. 
Et  puis,  vous  verrez  des  mirackl» 

DENISE. 
J'n'y  crois  pas. 

LA  FRANCE. 

Oh  !  vous  y  croirei  ^ 
Vous  y  croirez  ,  quand  vous  verrez 
L'appareil  pompeux  des  Ipeftacles, 

DENISE. 
L'efpeôacle !  Eh!  queu'c'que  c'eft 
qu'ça  ? 

LA  FRANCE. 
Ce  qu'a  de  plus  beau  la  Nature, 
On  ie  trouve  rairemblé-là. 
DENISE. 

Au  vrai  ? 

LA  FRANCE. 

Non  pas ,  mais  en  peinture^ 
Lès  bois ,  les  prés  &  la  verdure  , 
Imités  comme  ils  font  ici. 

DENISE. 
Eh  ben!  dans  c'cas  là  reftons-y  : 
Pour  ne  voir  tout  ça  qu'en  peinture  ^ 
l'n'faut  pas  s'déranger  beaucoup , 
Ainfi  ç'a  n'me  tent'  pas  du  tout» 
Et  j'm'en  tenons  à  la  nature. 

C  H  (E  U  R. 
LA  FRANCE. 
jVîaîs  nos  concerts. 

DENISE. 

Mais  nos  oifeaux, 
Le  murmure  d&nos  ruifieaux. 

CHŒUR- 


